
  

Οἶσθ᾽ὅτιποίησίςἐστίτιπολύ·ἡγάρτοιἐκτοῦμὴὄντοςεἰςτὸὂνἰόντιὁτῳοῦν αἰτίαπᾶσάἐστι 
[205c] ποίησις, ὥστεκαὶαἱὑπὸπάσαιςταῖςτέχναιςἐργασίαιπ 
οιήσειςεἰσὶκαὶοἱτούτωνδημιουργοὶπάντεςποιηταί.[1] 

  

  

            Toute création commence par une transformation poétique, le passage de 
l’informe à la forme. Mais la première de toutes les créations passe trop souvent 
inaperçue, celle de l’homme à l’artiste, caché derrière son œuvre. 
            Thierry Gonnin commence par se métamorphoser lui-même: l’enseignant 
révèle ce qu’il a toujours ressenti : l’attirance pour la pureté des lignes et l’élégance 
des courbes. Autodidacte, il apprend à manier les outils. Pendant deux ans, il se 
forge un véritable bagage technique, car son matériau de prédilection, le métal, ne 
se laisse pas aisément ployer. Il découvre ainsi la rudesse des maîtres  et la 
rugosité des IPN, ces poutrelles rendues gracieuses et aériennes à force de travail. 
            L’artiste dévoile une  œuvre abstraite où jamais l’abstraction ne rebute. Elle 
ouvre au contraire des horizons que chacun peuple de son imaginaire propre. Le 
travail des lignes sur le fer d’abord, puis sur l’inox, inspire une profonde sérénité. 
Des premières œuvres en suspens, toujours en déséquilibre saisies dans un 
mouvement interrompu, aux plus récentes, toutes en courbes, bien posées et 
rayonnantes, Thierry Gonnin poursuit cette exploration de lui-même du chaos au 
cosmos, du désordre primordial à l’harmonie. 
  

 
[1]Tu sais que poésie est un mot qui renferme bien des choses : il exprime en général la cause qui 
fait passer du non être à l'être quoi que ce soit : de sorte que toute invention est poésie, et que 
tous les inventeurs sont poètes. 
 
 

Connaître un artiste demande de dépasser la simple biographie. N’importe quelle 
requête entrée sur un moteur de recherche remplit cet office et satisfait la 
curiosité. De telles indications  ne suffisent pourtant pas.  
   
 Thierry Gonnin est un sculpteur montluçonnais. Enraciné dans son terroir par une 
origine paysanne, il commence son œuvre par le travail de matériaux naturels, 
comme la pierre. Est-ce assez pour dire qu’il y a là attachement à la nature et au 
droit fil du sillon dans les lignes de ces œuvres ? 



 La vie de l’homme n’apporte que peu d’éclairage. Devenu enseignant, professeur 
de gestion et de comptabilité  à  Montluçon, faut-il chercher dans les colonnes de 
chiffres l’origine de l’érection de ses sculptures en fer ou en inox ? Là encore, 
l’essentiel est ailleurs.  
 De son enfance, retenir les qualités, l’humilité et la persévérance de l’agriculteur. 
Voilà qui prend tout son sens. Voilà des traits saillants pour un artiste qui expose 
inlassablement depuis 1995 de Clermont-Ferrand à Paris, de Marrakech à Valencia, 
de Genève à Friedrichshafen.   
Devant la matière, la modestie est de rigueur et une volonté sans faille s’impose 
pour présenter à tous, par le fer et par le feu, une part de soi-même, celle de 
l’homme. Offrir à tous dans l’art une vision propre à toucher les émotions de 
chacun au-delà des cultures particulières.  
 De son métier, retenir encore les qualités, la rigueur et l’harmonie des 
mathématiques. Voici qui éclaire ce goût pour l’abstraction et la belle proportion.  
Voici pourquoi les droites et les courbes filent si élégamment, à son image.  
 Mais pour connaître un artiste, citer ses rencontres esthétiques avec d’autres 
apporte un  éclairage pertinent. Il est des affinités  électives bien révélatrices. 
 
D’abord, Martha Pan, la radieuse plasticienne franco-hongroise dont le fameux 
« labyrinthe » orne le Lycée Mme de Staël de Montluçon. Cette femme, tout en 
sérénité et lignes pures, fit de Thierry Gonnin son héritier spirituel pour la 
promotion de cet art monumental si aérien et proche du public à la fois. Le projet 
des sculptures en inox naît de cet héritage. L’épure se trouve au cœur de  ces 
installations : une ligne suffit à exprimer l’essentiel de la vie, qu’elle s’enroule sur 
elle-même en un mouvement féminin ou qu’elle s’érige dans un acte plus 
masculin.  
  
Ensuite, Ralph Lauren, le styliste américain au goût si sûr et aux coupes seyantes. 
Pour son showroom parisien, Thierry Gonnin prépara un « défilé » de sculptures 
mettant en valeur la nouvelle collection. Déjà, l’idée d’une représentation 
hiératique de l’homme affleurait. Elle se magnifie dans la relecture de l’armée de 
Xian, ces soldats de terre cuite du premier Empereur chinois Chin métamorphosés 
en une garde prétorienne dans ses armures d’inox.  
 
 



 Enfin, Clint Eastwood, le célèbre réalisateur  de cinéma à l’œuvre toujours 
empreinte de modestie et d’ouverture métaphysique. Pour son film Au-delà,    
Thierry Gonnin réalisa une sculpture en inox (présente dans les scènes où l’héroïne 
se rend à sa maison d’édition). Cette sculpture en inox reprend le principe de 
« l’Icare », tubes accolés aux tubes pour donner l’idée d’un envol, mas aussi percés 
d’ouvertures, propres à une introspection ; une œuvre éclairante pour le 
questionnement du film sur la nature de l’existence.  
 
 Mais la grande rencontre de Thierry Gonnin est celle avec le public, d’autant plus 
exigeant qu’il est souvent néophyte. Ainsi, les montluçonnais peuvent apprécier 
ses œuvres à la Cité administrative, mais surtout au cœur de la nouvelle ville, à 
Saint Jacques où  fleurit « Nymphé-A », près du Cher et sur le souvenir des 
fonderies.  
 
Inaugurée en 2014, cette œuvre monumentale marque un tournant dans la carrière 
de l’artiste. Aux lignes statiques des premières sculptures succèdent des courbes 
ondoyantes, résultat d’une maîtrise technique et esthétique novatrice. D’une 
plante, une herbe folle, l’artiste tire un dessin, une dentelle d’inox, couverte d’une 
fine pellicule givrée. N’hésitez pas à vous approcher pour vous mirer dans la 
profondeur de la patine de cette œuvre.  
  
 À votre tour de rencontrer l’œuvre de Thierry Gonnin.  
                        

               Ch.ROUGE 


